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qu’ils n’avaient pas le droit d’enregistrer des

impôts non consentis par la nation , et de s’ac-
cuser eux-mêmes , par cet aveu tardif, d’avoir
été jusques -là des tuteurs infidèles , qui
avaient abusé de la longue enfance de lem-s
pupilles.

a Çe ne fut que vers les premiers jours de l’an
I788’Iqu’0n osa, pour la première fois , dire

publiquement en France que, si le gouver-Û i
incluent ne pouvait se passer de secours , il ne
pouvait se passer non plus du consentement
de ceux qui les donnent; ce qui établissait la
nécessité prochaine d’une assemblée nationale,

et l’espoir d’une constitution.

M. l’archevêque de Sens , élevé par les phi-

losophes , aurait hâté l’une et l’autre, s’il ne

se fût moins occupé de profiter de l’aveu des

parlements que de les en punir. Il ne voulut
pas voir qu’il fallait renvoyer la vengeance
à la nation elle-même, et c’est la sans doute,
le reproche le plus grave qu’on puisse lui faire;

car cet aveu du parlement de Paris , qui
prouvait jusqu’à quel point les. corps de ma-
gistrature étaient coupables, jetait en même
temps les germes d’un si grand bien, et cou-
paît racine a tant dentaux , que les corps ju-
diciaires restaient pour jamais absous aux
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toujours pressé de jouir ,. toujours dans. la
détresse, aliéna ses droits, vendit ses revenus,
mangea son avenir , ’et par une foule d’Opé-

rations et d’anticipations forcées, jeta dans
sOn propre sein les fondements d’une puis-
’sance ennemie qui le dévore. Depuis cette
époque la France a toujours eu un gouver-
nement ; mais ce gouvernement a eu des
maîtres: l’autorité n’est plus indépendante, et

il estlaujourd’hui vrai de dire que nous sommes
régis par des esclaves. L’agiotage , armé de

Ses pompes aspirantes et foulantes, faithausser
et baisser les effets royaux, qui sont devenus
les eflèts publics. Ce jeu rapide attire les re-
gards du peuple, suspend ses facultés, et
maîtrise les opinions dans la capitale. Le mi-
nistère , attaché , comme Ixion , à cette fatale
roue , et contraint d’en suivre les mouvements ,
ne peut plus S’arrêter , qu’il ne soit dans l’al-

ternative de renoncer a ses engagements ou à
ses revenus. Tout ministre des finances est
donc nécessairement. plus ou moins banquier.
Celui qui l’est le plus est réputé plus grand
ministre; d’où résulte cette étonnante vérité ,

que l’homme de la banque est aussi, l’homme

v de la nation. a’ En vain dira-t-On que les agriculteurs et les.
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ruerait à lui seul une nation sans les nobles;
et que les nobles et les prêtres, sans le tiers,
n’oseraient en avoir même la prétention: mais

comme ils partaient du droit naturel, peur
en venir à l’état ou. nous en sommes, et de
l’état de pure nature , pour arriver à nos
usages , ils ne furent bien entendus que de
ceux qui ont tout à gagner à l’abolition des

usages et des formes. ILes passions. ont une raison , et l’intérêt
une logique dont la philosophie ne se défie
pas assez. Les nobles alléguèrent qu’il fallait
partir de l’état des choses, et n0n d’une sup-

position métaphysique; ils observèrent que
les français n’étaient pas des sauvages qui
s’assemblent pour se former en nation, mais
une nation qui cherche à réformer ses abus ;
que cette nation a prospéré sous le même
gouvernement depuis plus de douze siècles;
qu’elle s’assemble en états-généraux , c’est-

à-dire, que les trois ordres , dont elle est
composée de temps immémorial, vont s’as-

sembler pour remédier à de grands maux, et
produire de grands biens; mais non pour
s’immoler, se dénaturer ou se confondre; ce
qui arriverait pourtant, si le tiers-état avait
à lui seul autant de voix que les deux autres
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prenait une marche très-vive dans la capitale.
La foule des curieux ne tarissait pas de Paris
à Versailles. Mais la noblesse et le clergé ,
n’agitant que leurs intérêts particuliers, for--
maient leur chambre à l’empressement des
Parisiens (i). La salle des communes ouverte

(1) Il faut observer que les curieux n’éprouvèrent. pas

tous la même sensation. Les uns, en sortant de la salle
des Communes , croyaient, comme Cinéas , avoir vu
un consistoire de rois : la fermeté , l’esprit public ,
l’éloquence et la fermeté du tiers-état , leur imposaient

et les ravissaient. D’autres, plus en garde contre les
séductions du premier coup-d’œil , se plaignaient du peu
d’idées qu’on agitait, et de l’affluence des avocats qui

parlaient. Ils prétendaient que, si ont eût choisi des
gens moins exercés à s’exprimer, on aurait entendu des

choses plus substantielles, et que le fond l’aurait em-

porté sur les formes. p
On peut répondre : 1°. que les hommes , en se réu-

nissant , ne gagnent pas des idées, mais de la résolution
et du courage; ce qui est ici d’une toute autre impor-
tance. La "supposition la plus favorable qu’on puisse
faire pour une assemblée est de la comparer à une tête
médiocrement bonne; encore celle-ci mettra plus de
suite et de célérité dans ses plans 5 et cela parce qu’un

homme est l’ouvrage de la nature , et qu’une assemblée

est l’ouvrage des hommes. Tous les parlements réunis,
n’auraient pas fait l’esprit des lois ,- et toutes les acadé-

mies de France netproduiraient pas Athalie. Et voilà











                                                                     

pourrons Er’xNario’iuL. 21;
lement de la première séparation de l’As-

- .» semblée , de quelque cause qu’elle pût pro-

» venir; passé lequel jour, l’Assemblée natio-

» nale entendait et décrétait que toute levée
» d’impôts , I qui n’auraitpas été nommément et

» librement accordée par elle, cesserait entiè-
a) renient dans tente l’étendue du royaume. »

on mit aussitôt les créanciers de l’Etat sous la

sauve-garde de la nation ; enfin, on nomme
un œmite’ des subsistances pour aviser et
remédier aux causes de la disette qui afflige
le royaume.’Cette déclaration fut imprimée et

envoyée dans les provinces. , ,
Il serait difficile d’exprimer la sensation et

les effets divers que produisit cette mémo-
rable séance. D’un côté , on versait des larmes

de joie; on applaudissait avec ivresse. Un seul
jour , disait-on, a détruit huit cents ans de. pré-
jugés et d’esclavage; la nation a repris ses
droits , et la raison est rentrée dans lesisiens.
Le clergé et la noblesse pâlissaient, disparais-
saient à tous les yeux ; et le tiers-état était de-

venu la nation. ’ ,
jD’un autre côté , on frémissait de la grandeur

et des suites de cette entreprise du tiers-état ;
non seulement , disait - on , la noblesse , le
clergé, les usages et les droits sont anéantis ,
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a) les passions des membres qui la com-
» posent. n Il t

Vraisemblablement l’Assemblée nationale
aurait trouvé à cela quelque réponse que nous
ne sommes pas en état d’imaginer. Mais pour

hâter notre marche, nous dirons que sa ma- ,
jesté ouvrit la séance du 35 juin par un dis-
cours où elle se plaignait de la division qui
régnait parmi les ordres , division si funeste à
l’ouvrage de la restauration , et si contraire
aux vœux les plus chers de son cœur. Ce dis-
cours fut suivi d’une déclaration lue parole
garde-des-SCeaux. Elle était précise et impé-

rative sur l’ancienne distinction des trois or-
dres , comme essentiellement liée à la consti-
tution de l’État. Elle statuait sur le régime
particulier, sur les formes des délibérations,
et la nature des mandats; elle dérobait aux
recherches de l’Assemblée , les droits anti-
ques , utiles ou honorifiques des ordres , et
l’organisation à donner aux prochains états-

généraux; enfin, elle caSsait et annullait la
fameuse délibération prise par le tiers , le i7.
du même mois, et toutes celles qui en avaient
été la suite, comme illégales et inconstitutionu
nelles. Par cette déclaration, la salle fut fermée

* au. publie...
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Sy’eyes se leva et dit, en forme de résultats
« Messieurs ! vous êtes aujourd’hui ce que
» vous étiez hier. n La séance fut terminée

par une motion du comte de Mirabeau, qui
demanda que la personne des députés fût dé-
clarée inviolable , et qu’on réputât infâmes et

traîtres a la patrie , tous huissiers ou sergents ,
qui pourraient prêter leur ministère, en pour-
suite civile ou criminelle, contre un député,
pendant la tenue des états-généraux. Sur quoi
un député dit plaisamment à M. de Mirabeau a ’

Monsieur, parlez pour mous (x).
Telle fut cette séance royale dont les efi’ets

répondirent si mal à ce qu’en attendaient ceux

qui l’avaient conseillée. Il semble d’abord qu’un

roi, qui vient au devant d’une constitution trop
lente dans ses progrès, qui«en offre les prina
cipaux articles, et capitule ainsi volontaire-
ment sur letrône , ne devait être reçu qu’aux.
acclamations de la joie et de la reconnaissance.
Cette déclaration, un peu modifiée, pouvait
devenir la grande charte du peuple français ,
et sans doute qu’un mauvais roi ne l’aurait
accordée qu’après avoir perdu des batailles;

(t) M. de Mirabeau a passé sa vie entre les mains des
huissiers , et a essuyé toutes les rigueurs de Injustice. V,
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blesse tâtonne en marchant; elle éprouve tous
les moyens; elle va jusqu’à essayer de la force,

et toujours mal à propos. Au reste, la séance
royale , si décriée à Paris et aVersailles , par
les partisans de M. Necker, était vue d’un
autre œil par les bons esprits de la capitale et
des provinces. Cette déclaration du roi était
claire et précise ,- c’était un; dépouillement,

un résultat des cahiers de-tous les bailliages;
elle pouvait, avec quelques changements ,
devenir un jour la plus chère et la plus cer-
taine de nos propriétés; les états-généraux
n’avaient pas encore réalisé les espérances de

la nation , et en tout , les peuples aiment
mieux un bien présent qu’un bonheur futur.

. Cependant les têtes s’échauflàient, et deux

partis se formaient à Paris et même à la cour.
On commençait à se traiter d’aristocrates et
de démocrates , et à s’accuser d’être ennemis

de l’autorité royale et du peuple. On comptait
dans la minorité de la noblesse, qui s’était dé-

clarée pour le tiers , des hommes accablés des ’

bienfaits du gouvernement. Ils voulaient tenir
leur fortune du roi et la maintenir par le tiers.
Avec en]: se faisaient remarquer des membres
dévoués à M. Necker, grands orateurs, écrin.

vains du-moment , champignons politique; et.
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lîttéraires, 71le tout à coup dans les serres
chaudes de. la philantmpt’e moderne. Quel-
ques philosophes du tiers , ennemis secrets
des grands qu’ils ne quittaient pas , manifestè-

rent leur vieille haine contre le mot noblesse,
et dénoncèrent ce mot à la nation. C’était dé-

noncer la noblesse même; le peuple ne con-
naît pas les abstractions.

Montesquieu lui-même, pour avoir avancé
qu’il n’y a pas de monarchie sans noblesse,
n’y a gagné que l’épithète d’anstocrate. On

écrivait des volumes en faveur des gens du
tiers, et pour exciter tour à tour l’intérêt et

la crainte, on les peignait tantôt comme des
infortunés, comme des esclaves, des ilotes,
des nègres, tantôt comme les seuls hommes

r instruits , comme les nourriciers de l’état; ils
étaient 24 millions, ils étaient la Nation: le
clergé et la noblessen’e’taient plus des ordres,
mais seulement des classes pn’vilegz’ees.

Le Palais-"Royal avait toujours ses états-gé-

néraux. Aussi vifs que nombreux, ils ne se
cbtitentaient pas du paisible pouvoir législatif;
ils joignaient les exécutions aux motions. Les
prisons étaient forcées; les soldats et les débi-

teurs mis en liberté et portés en triomphe dans
--les places publiques : on faisait pour eux’tdes
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quêtes abondantes; les Gardes Françaises étaient

fêtés et caressés, comme jadis à Rome les
gardes prétoriennes.

Quelques mauvais plaisants prétendirentque
les états-généraux de la nation finiraient par
être jaloux des états du palais-royal; la vérité

est qu’ils en furent ou parurent alarmés. A
Versailles , le petit peuple furieux s’ameuta
autour de la salle, et M. l’archevêque de
Paris, qui était de la minorité du clergé, fut
conduit à coups de pierre jusqu’à son hôtel.

On trembla pour sa vie. La populace croit
aller mieux à la liberté quand elle attente a

celle des autres. *
l Le 25 juin, la minorité de la noblesse,

composée d’environ 5o membres, passadans
l’Assemblée nationale : M. le duc d’Orléans ,

était rangé dans l’ordre des bailliages. On peut

juger de la joie et des applaudissements causés
par cette réunion; mais cette joie ne passa pas
les murs de la salle : la minorité du clergé et
la majorité de la noblesse en étaient dehors,
et le peuple se montra plus mécontent de la
division des uns que satisfait de la réunion
des autres. Le crime du clergé et de la no-
blesse non réunis était de se montrer plus
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fidèles à leurs mandats que dociles aux vues
de l’Assemblée nationale; etle mérite de ceux

qui s’étaient réunis était en raison inverse.

L’embarras des premiers devint extrême; ils
étaient situés entre leurs commettants , l’auto--

rité royale et l’assemblée. Le roi avait Olfert t

une déclaration des droits; leurs commettants
leur avaient ordonné de se constituer et de
délibérer par ordre; et l’Assemblée nationale

voulait une constitution et une délibération
communes. Le peuple, irrité de leur résis-
tance , menaçait de se porter à des extrémités

contre eux, et le parti de la force n’était ni
sûr, ni admissible. La majorité des nobles et
la minorité du clergé prirent un. parti qui ,
dans toute autre circonstance, attrait été aussi
heureux qu’habile : les nobles et les prélats
acceptèrent purement et simplement la décla-
ration des droits donnée dans la séance du125.
Par-là , ils mirent le roi à la place de l’Assem-
blée nationale ; mais ils offraient ce qu’ils-n’é-

taient pas en état de donner. Les esprits fer-
mentèrent à un telpoint que sa majesté écrivit
elle-même aux nobles et au clergé non réunis,
ri que touchée de la marque de fidélité qu’ils

» lui donnaient en acceptant sa déclaration,
» elle ne pouvait cependant se dispenser de
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division était commandée par les officiers et
les soldats en semestre ou retirés duservice,
dont la ville est toujours assez pourvue. Ainsi,
ces dispositions si sages, et surtout cette promp-
titude dans la subite organisation des tronpes,
dont les Parisiens ont fait tant de bruit, et
qu’ils prétendent sans exemple , i dans au-
cune insurrection, n’ont plus rien de mer-
veilleux quand ou y. regarde de près : l’écha-
faudage cousu-ni: pour les états-généraux servit

à l’insurrection. Le premier soin de cette mi--.
lice bourgeoise fut de désarmer la canaille qui
pillait les maisons , et de s’emparer de toutes i
les armes qu’on put trouver; ce qui occasiona
des mesures violentes, comme on le verra
bientôt.

Dès que les nouvelles de ce désastre furent
portées à Versailles , l’Assemblée nationale en

conçut une douleur convenable au succès de
ses craintes, et envoya au mime députation
nombreuse. L’éloquence des députés ne pané

vait rien ajouter aux ennuis de sa majesté.
Elle samit que le sang de ses sujets coulait
dans Paris : aussi répondit-elle aux députés ,

que, non seulement elle allait retirer ses trou-
pes des environs de la capitale, mais encore
qu’elle les autorisait a faire connaître cette
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de peur d’endommager une petite maison qu’il
avait fait bâtir de ce côté-là, et qu’il affection-

nait. Et ce qui n’eSt pas moins remarquable,
c’est que dans ce même instant M. de Bezen-
val, général des’Suisses, se cachait pour ne

pas donner l’ordre a sa troupe , et laissait
prendre les invalides, de peurque si l’émeute
devenait trop c0nsidérable , on ne pillât sa
maison qui était voisine , où ilavait fait peindre

depuis peu un appartement entier, et cons-
truire des bains charmants. Voilà par quels
hommes le roi était servi!

Quoique le ministère fût coupable de n’a-

voir pris aucune mesure intérieure contre
l’orage, depuis qu’il était si fortement averti,
M.de Launay n’en était pas moins répréhen-

sible de s’être hasardé avec une papulace fu-
rieuse. S’il s’était renfermé dans la Bastille , il

«était inexpugnable. Quoi qu’il en soit, cet in-
fortuné g0uverneur fut bien puni de son impru-
dence ; le peuple le traîna jusqu’à la place de
Grève et lui trancha la tête , après l’avoir acca-

blé de coups et d’outrages. Cette tète , pro-
menée dans les rues , au bout d’unelance, fut
portée au Palais-Royal.

C’est à quoi se réduit cette prise de la Bas-
tilîe , ta ut célébrée par la populace parisienne.
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Le péril de sa position dura peu : il fut accusé
d’avoir écrit au gouverneur de la BaStille pour
l’engager à tenir bon, et de lui avoir annoncé

qu’on viendrait a son secours. Ce vieillard se
disculpa sur le devoir de sa place aux yeux
des électeurs, mais en sortant de l’hôtel-de-
ville, il fut maSsacré par la populace. Tel est
l’effet de ces violentes crises entre l’autorité

royale et les fureurs populaires: on peut être
massacré dans les deux partis; avec cette dif-
férence que les cours ont égard au malheur
des situations, et qu’un peuple en fureur ne
sait qu’égorger.

Ces deux exécutious imprimèrent une ter-
reur profonde a la cour, et un mouvement plus
vif a l’Assemblée nationale : rien n’aVance lès

affaires comme les exécutions. Sa majesté ,
l voyant qu’il faudrait noyer l’insurrection dans

des flots de sang, aima mieux la légitimer à
force de clémence : elle se rendit Sans appa-
reil aux états-généraux , qu’elle nomma pour

la première fois Assemblée nationale : elle
confirma le renvoi de l’armée campée autour

de Paris ; approuva l’érection de la milice
bourgeoise; remit au président de l’assemblée

une lettre de rappel pour M. Necker; auto-
risa quatre-vingts députés a se rendre à Paris
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.ce trésor composé de teus les pouvoirs accu-
mulés par tant de rois conquérants et d’habiles

ministres, était dispersé entre quelques bour-
geois qui tremblaient eux-mêmes devant les
furieux exécuteurs de leurs volontés. Car, s’il

est vrai que les conjurations soient quelquefois
tracées par des gens d’esprit, elles sont tou-
jours exécutées par des bêtes féroces.

Les députés de l’Assemblée nationale , qui

étaient allés porter le calme dans Paris, en
rapportèrent cet effrayant tableau; i on s’atten-

dait à chaque moment à voir arriver cinquante
mille hommes armés pour enlever le roi et
incendier Versailles. M. de Lally-Tollendal ,

’député connu par une éloquence passionnée et

quelquefois convulsive, dit en terminant son
récit : u Qu’il leur était ordonné par la nation

» (comme si elle était toute entière sous les
a) fenêtres de l’hôtel-de-ville ), de demander

n absolument le rappel de M. Necker et le
» renvoi des ministres actuels. )lL’ASSmelée
nationale, étonnée que l’hôtel-de-ville lui don-

nât des ordres, dissimula sa surprise et obéit.
Que refuser en effet à soixante mille protec-

teurs armés ?Depuis quelques jours l’Assem-
blée était située entre ceux pour qui elle tra-
vaiilait, et ceux contre lesquels elle s’exerçait;
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tion. La harangue de cet académicien roulait
sur une antithèse qui ne peut être excusée que
par l’intention. Il dit au roi, en lui présentant

les clefs de la ville, comme si la ville ne lui
appartenait que de ce jour même ; Sire,
Henri ’lV avait reconquis son peuple, ici c’est

son peuple qui a reconquis son roi. Il était dur
sans doute de faire entendre au roi que tout
était forcé dans sa démarche , puisqu’en effet

Henri 1V avait forcé Paris.
Observons ici combien l’homme est l’ou-

vrage des circonstances : connu par une his-
toire de l’astronomie, M. Bailly , destiné à
finir ses jours dans le paisible fauteuil de l’aca-
démie, se neuve aujourd’hui lancé dans les
orages d’une révolution, et chargé de la dé-

pouille sanglante du prévôt des marchands,
il présente à son roi les clefs d’une capitale

insurgente.
Le marquis de la Fayette offrait en ce mo-

ment un autre exemple des coups du sort. Né
sans doute pour commander à des insurgents,
il avait été nommé aussi par acclamation com-

.mandant des milices nationales , c’est-à-dire,
parisiennes. Il salua le roi en cette qualité, et
sa majesté, qui n’était pas venue pour refuser,

cenfirma son élection.
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sacré sous les fenêtres de ce même hôtel-de-
ville qui demandait en vain sa grâce aux tigres
dont il n’était plus maître. Le soldat qui arracha

le cœur de M. Berthier , pour l’olfrir tout sai-

gnant à MM. Bailly et la Fayette, prouva
à ces nouveaux sages, que le peuple ne
goûte de la liberté , comme pdes liqueurs
violentes, que pour s’enivrer et devenir fu»
rieux. Malheur à ceux qui remuent le fond
d’une nation l Il n’est point de siècle de lu-I
mière pour la populace; elle n’est nifrançaise.

ni anglaise, ni espagnole. La populace est
toujours et en tout pays la même ; toujours
cannibale , toujours antropophage; et quand
elle se venge de ses magistrats , elle punit des
crimes qui ne sont pas toujours avérés par des
crimes certains. Souvenez-vous, députés des
Français, que lorsqu’on soulève un peuple ,
on lui donne toujours plus d’énergie qu’il n’en

faut pour arriver au but qu’on se pr0pose ,. et
que cet excédant de force l’emporte bientôt
au-delà de toutes les bornes. Vous allez, en
ce moment, donner des lois fixes et une cons-
titution a une grande nation, et vous voulez
que cette constitution soit précédée d’une dé-

claration pure et simple des droits de l’homme.
Législateurs , fondateurs d’un nouvel ordre
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de choses , vous voulez faire marcher devant
vous cette métaphysique que les anciens lé-
gislateurs ont toujours eu la sagesse de cacher
dans les fondements de leurs édifices. Ah l ne
soyez pas plus savants que la nature. Si vous
voulez qu’un grand peuple j0uisse de l’om-
brage et se nourrisse des fruits de l’arbre
que vous plantez , ne laissez pas ses racines à
découvert. Craignez que des hommes , aux-
quels vous’n’avez parlé que de leurs droits,

et jamais de leurs devoirs, que des hommes
qui n’ont plus à redouter l’autorité royale ,

vqui n’entendent rien aux opérations d’une
Assemblée législative, et, qui en ont conçu
des espérances exagérées , ne veuillent passer
de l’égalité civile que donnent les lois, à l’é-

galité absolue des propriétés ; de la haine des

rangs à celle des pouvoirs , et que de leurs
mains, rougies du sang des nobles , ils ne
veuillent aussi massacrer leurs magistrats. Il
faut’aux peuples des vérités usuelles, et non

des abstractions ; et lorsqu’ils sortent d’un

long esclavage , on doit leur présenter la
liberté avec précaution et peu à peu, comme
on ménage la nourriture à ces équipages
affamés qu’on rencontre. souîent en pleine
mer , dans les Voyages de longs cours. N’ou-
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cette autorité royale à qui elle doit et ses em-
bellissements et son accroissement prodigieux;
et puisqu’il faut le dire, c’était plutôt à. la

France entière à se plaindre de ce que les
rois ont fait dans tous les temps pour la capi-
tale et de ce qu’ils n’ont fait que pour elle(r).

Ah , si les provinces ouvrent jamais les yeux!
si elles découvrentjun jour combien leurs in-

. térêts sont, je ne dis pas différents, mais
opposés aux intérêts dg Paris, comme cette
ville sera abandonnée à elle-même l Combien
ses marchands gémiront d’avoir expulsé les
nombreux chalands qui les enrichissaient, pour
lever cette absurde milice qui les ruine. Etait-
ce donc à toi à commencer une insurrection,
ville insensée l Ton Palais-Royal t’a poussée
vers un précipice d’où ton hôtel-deeville ne
te tirera pas ; l’herbe croîtra un jour dans tes
sales rues. Pour te perdre , il n’est pas besoin
de te prendre , il n’y a qu’à te quitter; c’est

aux provinces à t’assiéger de loin : que par

(l) Paris a été toujours traité en enfant gâté par le

gouvernement. C’est toujours la capitale , dans les temps
de disette , qui est la première approvisionnée , et on y
maintient teujourslle pain à plus bas prix que dans les
provinces. C’est pourtant Paris qui s’est révolte le
premier. -
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heureux et soumis à Versailles , sont devenus
des raisonneurs désœuvrés -et mécontents dans
les pro’vinc es.

0ndoi’t encore plus au conseil de la guerre.
Tous ses membres, et en général tous ceux
que l’armée appèle des faiseurs , étaient sans

’le savoir les véritables instigateurs de la révo-

lution. Les coups de pilats-de-sabre et toute
la discipline du nord ont désespéré lesisoldars
lfrançais. Ceux qui ont substitué le bâton à
l’honneur , mériteraient qu’on les traitât d’après

icette préférence, si la révolution n’entraînait

[que des malheurs.
’Il ne faut pas oublier non plus ce qu’on I

doit à’M. l’Archevêque de Sens, qui aima

mieux faire une guerre intérieure et dangereuse
aux parlements, qu’une guerre extérieure et
jhonorable contre la Prusse. La Hollande qu’on.
’auraitsauvée aurait donné des secours margent; e

’et cette guerre auraitisauvé le roi lui-même , en

lui attachant l’armée, et en le rendant respec-

table au dedans et au dehors (i).

(l) Observez que la France, au moment de la révo-
”lu-tion , avait atteint son. plus bas périgée en’Europe. En.
avait abandonné Successivement tous ses’nlliés , la’Suède ,

î-îh’Prùsse, la Turquie, la’Eellande,ïla’Pologne ’et’les
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générale, puisqu’elle s’est effectuée par la

seule appréhension de ce qu’on ne fait que
supposer? Il est bien plus probable que le.roi..
n’aurait songé qu’à faire accepter .la décla-

ration des droits par l’Assembléc nationale,
I à statuer les impôts nécessaires et à indiquer,

d’autres états-généraux; on est toujours sûr

d’un roi qui a besoin d’argent.

Quant à la ville de Paris, jamais la cour
n’a eu ni assez de lumières , ni assez d’amour

du bien public , pour vouloir la dispersion
de cet énorme et confus amas d’hommes et de
pierres. Paris , qui a jusqu’à présent consumé

les provinces , ne doit périr que par elles. Une
ceur prodigue et nécessiteuse ne saura jamais
se passer d’une grande capitale, et préférera
toujours les objets de luxe entassés dans une
ville , aux véritables biens de l’homme ré-

pandus dans les campagnes. ,
D’ailleurs Paris avait alors des ôtages trop

précieux pour qu’on songeât seulement à y

jeter un boulet de canon. On)r comptait à cette
époque les. premières familles du royaume,

les femmes et les enfants des courtisans et
(les premiers officiers de l’armée. Mais c’est

pour ne pas trop rougir de "ses crimes que
Paris s’obstine à dire qu’on havait résolu sa-
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complot, et qu’elle compte maintenant sur des
vertus, sur des raisonnements et des distinc-
tions métaphysiques. Une armée est une ins-

trument de bien ou de mal, et les rois ma-
nient mieux que les corps législatifs ces sortes
d’instruments.

Résumons. L’Assemblée nationale n’avait

pas été députée pour faire une révolution ,

mais pour nous donner une constitution. Nos
députés n’ont encore fait que détruire. 1h
cèdent aujourd’hui à la tentation de placer une
déclaration des droits de l’homme à la tête de

la constitution; puissent-ils ne pas s’en re-
pentir ! Les princes , à qui on parle toujours
de leurs droits et de leurs privilèges , et jamais
(le leurs devoirs , sont en général une mauvaise
espèce d’hommes. L’Assemblée nationale au-

rait-elle le projet de faire de nous autant de
princes ?Les passions ne crient-elles pas assez
haut dans le cœur humain , et une Assemblée
législative doit-elle favoriser l’envie , qui ne
"veut pas qu’un homme puisse jamais valoir ou
posséder plus qu’un autre ? Depuis quand la
loi , qui a toujours lié les hommes , ne songe-
t-elle qu’à les délier et qu’à les armer ?

Tous les législateurs ont ajouté aux liens
des lois les chaînes de la religion; ils n’ont
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jamais cru prendre trop de précautions pour
établir parmi ile [peuple la subordination,nom
range tutélaire du imonde. Mais les :philoséphœ

actuels composent d’abord leur république,-
"uomme Platon , surzuneëthéorie rigoureuse ; ib
Un]: un modèle idéal dans :la tête, qu’ils vau--

dont toujours mettre à ila place du :mOndquui
existe; ils rprouvent que les prêtres utiles rois
sont les plus grands fléauxde de terreyetequand
sils sont les inulines, rils font d’abord mévdlter

les peuples contrela religionœtnensuiteccontne
d’autorité. C’est du marchezqu’ils ont suivie «a:

vFrance ;’ils ont «vengé les:rois des entreprises

:des papes , ables peuples ados entreprises. des
rois: mais bientôt ils verront ,.avec douletui,
aqu’il faudrait qu’il existât un :mondedephilo-

mophes pourlbriserLainsi toute espèce (le-joug z
tilstverront qu’en déliant les hommes ionzles
siléchaîne, qu’outre peut leur donner unearme
Æfensive qu’elle ne deviènebientôt- offensive;

rat ils pleureront sur le malheur de l’espèce
ahumaine, qui ne permet «pas-a 2ceux qui la
gouvernent de songer à la perfection. Alors ,
"de philosophesxquïilsétaient ils deviendront
politiques. Ils nrrontqu’en ’ législation comme

minimale , [le bien est toujours ale mieux ;
squezlesmnmmes :s’attronpcnt :parco qu’ils i on t
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peut-être le seul qui, après avoir accordé la
double représentation au tiers-état , ait senti
tout à coup qu’il renversait l’ancienne monar-

chie 3 mais l’effet était si près de la cause ,
que ce ministre est impardonnable de nel’avoir
pas senti plus tôt.- Son repentir et ses eflbrts ont
été inutiles : en vain a-t-il indiqué la délibé-

ration par ordre , comme un remède efficace
pour le mal qu’il avait fait; l’impulsion était
donnée , et le tiers-étata crié, par mille bou-
ches à la fois, qu’il délibérerait par tête.

Maintenant, s’il est un problème intéres-
sant au monde , c’eSt celui que nous offre. la
situation actuelle de la France. Que deviendra
le mi P que deviendront les fortunes? Cha-
cun-se le demande, et dans la consternation
universelle, l’intérêt, la peur ou le fanatisme
répondent mur a tour. Nous essayerons bien-
tôt si , à travers tous leurs cris a, la raison pourra
faire entendre sa voix; et sans trop nous livrer
à l’art des conjectures, nous verrons jusqu’à

quel point il est permis à nos faibles regards.
de se porter dans. l’avenir.

. Mais avant d’examiner les travaux de l’As-

semblée nationale , et de prononcer sur notre
état futur, d’après l’état où nous sommes, il

faut d’abord convenir que. les sottises de la.
r

z
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prit et les gens riches trouvaient donc la no-
blesSe insupportable, et la plupart la trou-
vaient si insupportable , qu’ils finissaient par
l’acheter: mais alors commençait p0ur eux un

nouveau genre de supplice; ils étaient des
ennoblis , des gens nobles , mais ils n’étaient
pas gentilshommes ; car les rois de France, en
vendant la noblesse , n’ont pas songé à Vendre

aussi le temps qui manque toujours aux par-
venus. Quand l’empereur de la Chine fait un
noble , il le fait aussi gentilhomme, parce qu’il
ennoblit le père , l’aïeul , le bisaïeul, le tri-
saïeul , au fond de leurs tombeaux , et qu’il ne
s’arrête qu’au degré qu’il veut. Cet empereur

vous donne ou vous vend à la fois le passé, le
présent et l’avenir; au lieu que les rois de notre

Europe ne nous vendent que le présent et le
futur; en quoi ils se montrent moins consé-
quents et moins magnifiques que le monarque
chinois. Les rois de France guérissent leurs
sujets de la roture, à peu près comme des
écrouelles, à condition qu’il en restera des
traces.

Je le demande maintenant aux difiérents
peuples de l’Europe, et aux Français particu-
lièrement: à qui la faute, si la folie de la no-
blesse est devenue épidémique parmi nous ?
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Faut-il s’en prendre a 1m gentilhomme, de cje
que tout le monde lui dit qu’il est gentilhomme;
de ce que tout le monde lui sait gré de porter
le nom de son père; de ce que tout le monde
lui crie de bien conserver ses vieux papiers et
de vivre sans rien faire ; de ce qu’enfin tout le
monde le tient pour dégradé si la pauvreté
le force à travailler et a se rendre utile à la so-
ciété? Il est bien clair que si les nobles avaient

été seuls a croire ces sottises-la, ils auraient
bientôt quitté la partie ; que si on avait ri, pour
la première fois , au nez des gens qui se (li-r
saient nobles, ils ne l’auraient pas dit long-
temps. Mais les roturiers étaient encore plus
frappés qu’eux de cette maladie : la noblesse

est aux yeux du peuple une espèce de reli-
gion dont les gentilshommes sont les prêtres ;
et parmi les bourgeois il y a bien plus d’im-
pies que d’incrédules. Nos académies, moins
conséquentes que les chapitres nobles où l’es;

prit et le talent n’ont jamais fait entrer per-
sonne , ont voulu se décorer de gentilshommes,
et ont ouvert leurs portes à la naissance. Nos
philosophes même ont passé leur vie à classer
dans leur tête les différentes généalogies de

l’Europe, et à se dire entre eux: Un tel est
bon , un tel ne l’estpas ; ce sot et ce fn’pon sont
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revenus du prince et des particuliers ; mais
que, lorsqu’il s’est agi de restaurer les finances,

d’assurer les fortunes, et de présenter un bon
plan au roi et à la nation, ils n’ont pu s’en
Àtirer que par un escamotage. M. Necker n’en
a point été la dupe; il a senti qu’on vOulait le

rendre responsable des suites du projet qu’il
présentait. Puisqu’on l’adapte aveuglement ,

il faut , a-t- il dit, qu’on me laisse maître du
mode d’eæe’cutz’on. Et alors ce ministre , jouant

à lui seul le rôle de toute l’Assemblée, a dressé

le décret de son plan. Mais l’Assemblée , qui se i

croit délivrée de’la plus épineuse de ses fonc- l

tiens , n’en sera pas moins responsable aux yeux
de ses commettants , malgré les adresses ver-
beuses qu’elle leur fait passer pour excuser
sa conduite.En efTet , sile ministre des finances
ne sauve pas l’état, M. Necker aura toujours
le droit de s’en prendre à ceux qui ont trop
affaibli l’autorité royale. Il ne suffit pas d’en--

taëser décret sur décret, et de multiplier les
règlements et les lois ; il faut avoir de quoi les
faire exécuter: on se moquera toujours d’une
académie de législateurs qui , I avant de sim-
plifier les rouages et de balancer les contre-
poids d’une machine qu’on leur donne à rac-

commoder , commencent par en briser le res-

sort.
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L’ordre des matières, plutôt que celui deâ

temps, nous aconduits jusqu’à cette dernière
"opération de M. Necker. Observons en pasë
sant’que ce ministre qu’on n’a pu renvoyer,

il y a trois mois, sans causer ’ou hâter une
révolution , aurait’bien de la peine, s’il s’en

allait aujourd’hui, à. nous faire remarquer sa
fuite. Il faudrait que le jOumal de’Paris nous
en avertît. 113,r a peu d’exemples de tant de
bruit suivi d’un tel silence, et d’une telle
obscurité après tant d’éclat. Ses amis ont cru

l’arracher un moment aux ombres qui le
Couvrent , en le faisant président de district;
et ce triste remède n’a fait que prouver l’excès

du mal; Les réputations populaires sont sans
doute intermittentes: qui ne vit que par le
peuple doit souvent éprouver la mort de
l’oubli, plus insupportable que tous les ou-
trages, et plus amer que la perte-de la vie;
mais l’état affreux de M. Necker et de sa
gloire est le chef-d’œuvre de l’Assemblé’e nae

tionale , qui s’est d’abord servie de la consis
dération et de la popularitéde ce ministre ,*
comme d’un levier. pour renverser tous les
obstacles, et qui l’abandonne à lui-même ,’

quand le danger est passé. Le malheur de
Ms N eclter est d’avoir trop compté sur sa
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l’autorité et par les lois. La souveraineté est

dans le peuple comme un fruit est dans nos
champs, d’une manière abstraite. Il faut que

. le fruit passe par l’arbre qui le produit, et. que
l’autorité publique passe par le sceptre qui
l’exerce. D’ailleurs, un peuple ne pourrait
gouverner toujours par lui-même que dans
une très-petite ville: il faudrait même que des
orateurs turbulents et des tribuns emportés
vinssent l’arracber tous les jours à ses ateliers

pour le faire régner dans les places publi-
ques: il faudrait donc. qu’on le passionnât
pour le tenir toujours en haleine. Or, dès
que le Souverain est passionné , il ne come-
met que des injustices, des violences et des

crimes
Cette maxime de la sonverainëté du peuple

avait pourtant si bien exalté les têtes, que
l’Assemblée, au lieu de suivre prudemment le
projet du comité de constitution, et de bâtir

(l) En général, le peuple est un souverain qui ne des

.mande qu’à manger , et sa majesté est tranquille quand
elle digère. Ceux qui aujourd’hui lui ôtent le pain , et

ceux qui lui offrent le soeptre sont également coupables ,
et ne forment qu’une seule et même classe. Je m’en tapa

porte à MM. du comité des recherches.

4. 10
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Aussi, quand les secrétaires del’Assemblée

présentèrent la rédaction du décret, tel qu’il

avait été voté , les força-t-on a substituer le mot

vague de traitement à l’expression fixe de
remplacement ; et comme ils alléguaient le
reSpeet dû. au texte du décret , on leur répon-’

dit que l’Assemblée législative de France n’a-

vait pu dire un mot pour l’autre. Ainsi la mau-
vaise foi parut. moins dangereuse qu’une simple
erreur, et on mentit afin d’être infaillible.

N0us pourrions faire beaucoup d’autres ob- ,
servatîons sur l’indigeste amas des arrêtés . a
la nuit du 4 août; mais l’abondance des mua
tières hâte notre marche. Il faut se contenter
de dire que, malgré l’infidélité de la rédac--”

tion , le décret sur les ne produisit ’rier’r
de ce qu’on s’en était promis. D’un côté , le

petit peuple entendit ne plus payer cet impôt ,
et s’imagina que l’Assemblée en avait fait pré-

v sent à la nation; de l’autre côté , quelques mu-

nicipalités se proposèrent d’en appliquer le
quart à leurs pauvres , et leur exemple est con-
tagieùx. De sorte que ce qu’on pourra perce-
voir dorénavant sur les riches propriétaires,
sera plus qu’absorbé par le strict nécessaire du

clergé , et par l’intérêt de sa dette. .
Les capitalistes ne gagneront donc rien au,
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d’autres ennemis que leurs domestiques. Vous
la verrez compromettre indécemment un roi
qu’elle a déjà tant abaissé aux yeux de l’Europe

entière; lui arracher des ordres queLouis XIV
aurait craint de donner dans toute sa gloire;
le forcer enfin d’écrire à toutes les puissances,

pour redemander le conseiller de Besançon.
Dans l’affaire de M. d’Esterhasy, vous ver-
rez encore l’Assemblée faire des recherches .
odieuses, qui ne tournent qu’à la honte des
démagogues, étonnés qu’un ami de la reine

pût être innocent. Et si vous jetez les yeux
sur les procès innombrables qu’on intente à
ceux qui ont le’se’ la nation, combien ne serez-
vous pas indigné qu’une Assemblée législative

crée dans son sein un tribunal (l’inquisition,
et souffre qu’il s’en élève un autre dans Paris,

destinés l’un et l’autre à poursuivre un crime

qu’ils ne peuvent ni expliquer , ni constater.
Une Assemblée législative p0urra-t-elle se dis-
culper jamais d’avoir érigé un tribunal pour
des crimes d’une nouvelle espèce, sans lui
avoir tracé la moindre instruction? Cette As-
semblée ignore-t-elle que, dans les guerres
civiles et dans une insurrection, le souverain
est divisé? que , par conséquent, les deux
partis sont dans. un véritable état de guerre,
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yeux du prince comme le prince aux yeux du
peuple; et cette inviolabilité s’étend à tous
dans l’un et l’autre parti : voilà le droit des

gens ; voilà le sens commun. Je le dis haute--
ment; le procès du baron de Bezenval est la
honte de’l’Assemblée qui l’autorise, et des

absurdes inquisiteurs qui le poursuivent.
Parmi les mesures que prit l’Assemblée na-

tionale pour arrêter le cours des assassinats et
des incendies , on doit observer le nouveau
serment qu’elle exigea des troupes ; et ce
moyen caractérise les lumières et les inten-
tions de l’Assemblée. Il fut décrété que les

troupes prêteraient serment entre les mains
des officiers municipaux, à la nation, à la,
loi et au mi. Si nos soldats raisonnent, il est
certain qu’il n’y a plus d’armée en France; et

alors qu’importe la forme du serment? Mais
s’ils sont hors d’état d’analyser cette formule,

il faut qu’on leur dise , et ils le sentent gros-
sièrement, qu’il y a quelque chose entre la
nation et le roi ; et comme cette chose , qui est

’ la loi, est un être abstrait qui ne doit jamais
tomber sous leurs yeux , il en résulte que l’idée

jadis si claire du serment prêté, à un roi, reste
obscure et sans force dans leur esprit. D’ail-
leurs , après la défection générale, la nation
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ne doit pas plus compter sur l’armée que le
roi lui-même. Cette formule du nouveau ser-
ment est dOnc inutile ou vicieuse , Sans comp-
ter que, dans une constitution monarchique,
le roi étant le chef de la nation et l’organe
des lois , le serment prêté à sa personne l’est

aussi aux lois et à la nation. Mais je me trompe
quand je dis que cette formule du serment mi-
litaire est inutile; elle tend au grand but d’a-

vilir l’autorité royale. I l i
Les juifs présentèrent aussi à l’Assemblée un

récit pathétique de toutes les horreurs qu’on

exerçait sur eux en Alsace et dans d’autres.
provinces , depuis les premiers décrets de
l’Assemblée. Ils demandaient humblement
d’être compris dans la déclaration des droits;

Les juifs, sans lesquels nous ne serions pas
chrétiens, ne seraient donc pas hommes sans
nous! Que dira la postérité de ce lamentable
mélange de vénération et de culte pour les
pères, de mépris et de barbarie envers les
Enfants?

M. Bergasse, membre du comité de cons-
titution, présenta vers cette même époque
un excellent travail sur les lois judiciaires, et
se montra aussi opposé aux Target et à tous
les eSprits mal sains de l’Assemblée , que ceux-

x
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m’engager, je leurrdemande au contraireun
nouveau degré d’attention. L’intérêt du sujet

doit les soutenir contre sa sévérité. Il faut que

je raSsemble en peu de lignes des faits qui ont
coûtéibien des séances à l’Assemblée , bien

des-intrigues et des*cri.mes’ au Palais-Royal"; il
faut encore ’que.eces.faits soient. jugés d’après

des principes-qui; ont exigé des volumes , et
sur lesquels, malgré l’Esprït des Lois, et sur-

tout»*le* Contrat &ocial , nous avons encore
toute notre innocence. Mais avec les plus
grands efforts, dit l’auteur de ce dernier ou-
vrage, on n’est pas clairpour-qui n’est pas
attentilL-ll- n’est vpasen: effet de clarté pour la

diSIraction. v : 7 a I I ï ï a
En partant du principe , que la souveraineté

est dans la tOtalité-de la nation , il. faut se bien
répéteriez; vérités suivantes. - v A-

Dans toute nation, il y a le sauterai): ,vl’e’tat
et le gweerlæment. Le souverain est la source
de sans les pouvoirs, le gouvememEnt est la
fprceïqui les exerce, et l’état’ejst le sujet. Si

la nation se gouverne elle-même , elle est à la
faisi’étatet le souveraihgllegouvernement qui
s’appèle alors démocratie, se cache etdispaæ-

rait comme un ressort intime et secret, entre
le souverain et l’état 5 n’étant.àzper60nne en

A
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besoin d’être divisé comme trop redoutable ,

et emportant avec lui tous les genres de pou:
voirs. D’ailleurs, quand il est partagé, sa marche

est plus lente .et plus mesurée. Le pouvoir
exécutif ne peut, au contraire, se passer de
promptitude ; il faut donc qu’il ne réside que
dans une seule main. Quant à ce qu’on ap-.
pèle puissance judiciaire, juriSprudence et ju-
dicature , ces trois idées sont mieux fixées, en
Angleterre que» partout ailleurs. . g . . -,

Voilà les principes et les bases d’après les:
quels nous allons examiner les. démarches de
l’Assemblée nationale dans la plus importante
de ses époques : et nous verrons que c’est tantôt

d’après et tantôt contre ces, principes, qu’elle a

[conduit la fortune publique. p p . l
Les ordres du chef, dit Rousseau ; peuvent
passer pour des’volontést générales, tant-que le.

souverain (la nation) ne s’y oppose pas. Alors

le silence (universel forme le consentement
du peuple. Ainsi, à partir du texte de l’écri-
Àvain qui a le mieux, dit, avec lesçAuglais,que
la souveraineté est .dansùle peuplez, il est cer-
tain qu’après silence de plusieurs règnes,
Louis XVI exerçait légitimement la soufrerai;-
(jeté de la nation sur la nation ;,et qu’il, n’ensa

jamais fait un plus grand acte, je dirai mente
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ques impulsions , que pour donner’aussitôt des

lois. Esquissons rapidement les différents ac-
teurs que je viens de nommer.

. M. Necker , dont j’ai d’abord à parler, au-
rait-il l’inconvénient de ces problèmes, qu’on

agite toujours , et qu’on ne résout jamais? A le
prendre d’un peu loin , on voit que , (lès que cet
illustre étranger fut tranquille sur sa fortune par-
ticulière , il s’inquiéta beaucoup de la fortune

publique , et ne dormit plus qu’il ne se fût
assuré lui-même de l’état de nos alliaires. Des

intrigues cachées et des besoins connus le
portèrent au ministère des finances.

Genève, sa patrie, est une ville qu’on pour-
rait appeler , comme Lima , la mille d’argent.
Elle en aune quantité immense , parce qu’ayant
d’abord placé ses fonds sur la France , elle n’a

cessé depuis d’y accumuler les intérêts de son

capital. Ebloui de l’énorme existence que ce
métal donne à sa petite république, M. Necker
ne conçut pas d’autre prospérité pour un état.

Il voulutdonc attirer tout l’or des provinces
et de l’étranger à la capitale , et tout celuipde
la capitale au trésor royal ; oubliant l’agricul-
ture et le commerce , pOur ne travailler qu’en

finances : et en effet , pendant son premier mi-

4. . j 15
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tion , l’aCCeptation , la promulgation , la pu-
blication , et deux sortes de veto, l’un sus-
pensi , et l’autre absolu. Certes l la nation

I n’avait songé à aucune de ces Subtilités. En

disant a ses députés: Vous ne ferez rien sans
le concours du roi , elle l’avait reconnu partie
intégrante. du souverain , c’est - à-dire , du
pouvoir législatif. La constitution et les lois
ne pouvaient donc se passer du consentement
royal.

L’Assemblée nationale se’ltira de cette pre-

mière difficulté, en déclarant que ses mandats
ne pouvaient être d’aucun poids dans cette ques-
tion ; que d’ailleurs ils ne spécifiaient pas si l’em-

pêchement royal serait absolu ou illimité, ou
s’il ne serait que suspensif. Les modérés di-
saient qu’ils auraient à rougir pour la nation,
si la France ne retiraitde son assemblée législa-

tive qu’une constitution aussi imparfaite que
celle de l’Angleterre ; et ils travaillaient de
bonne’foi ânons éviter cette honte et ce mal-

heur. AMais les chefs de parti ,’voyant qu’heureuse-

ment la majorité de l’Assemblée nf entendait pas

l’état de la question, craignirent les lumières
qui pouvaient jaillir d’une longue délibération;

ils craignirent surtout le travail du comité de
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le roi» à enregistrer ses décrets , beaucoup
mieux que le roi ne forçait les parlements acn-
registrer ses édits. Aussi, pour éviter un af-
front inévitable, le prince qui n’aura qu’un
meto suspensi ,’ obéira toujours à la première
sommation; et on ne lui aurait conféré qu’une

prérogative illusoire. D’où il résulte que , si

cette précaution d’un Iveto suspensgf, pendant
une ou plusieurs législatures , paraissait né-
Cessaire au nouvel ordre des choses, on aurait
encore manqué le but qu’on s’est proposé.

C’est ainsi que raisonnaient les bonnes inten-
tions dépourvues de principes. Mais les déma-
gogues , forts de logique et d’ironie , leur
répondirent: « Vous ne savez pas ce que vous

demandez : la souveraineté étant toute en-
tière dans l’Assemblée législative et dans les

municipalités qui seront les instruments de
’l’Assemblée , nous tromperions le roi et le

nité de la chambre législative , nous accor-
dions au prince un veto absolu et illimité ;
puisqu’alors nous le ferions intervenir dans la
souveraineté, d’où il est exclus : ce qui trom-

) perait le peuple; et que nous engagerions ,
) à chaque législature une guerre civile, dans
) laquelle le peuple se rangerait toujours du

l)
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J ’e’crioalk ceci pendant que tout occise pas-

imz’t : mais je suis la voix qui crie dans le dé-
sert. Le peuple , ébloui , se croit éclairé ;
atroce et furieux, il se croit libre, et n’est au
fond qu’un esclave révolté (1). Les esprits les

(t) Le mot de liberté sera toujours une énigme , tant
qu’on y verra autre chose que l’ouvrage des lois et le

fruit de la constitution; tant qu’on la confondra avec
l’indépendance naturelle. Il nous manque une bonne dé-

finition de la liberté. Pour parvenir à s’entendre , il,fau-
drait d’abord se demander quels sont les éléments de la
liberté. Il me semble que. l’homme sortant de l’état natu-

rel , pour arriver à l’état social , perd son indépendance

pour acquérir plus de sûreté; la liberté est donc l’effet
d’un’contrat entre l’indépendance’et la sûreté. L’homme

quitte ses compagnons des bois qui ne le gênent pas ,
mais qui peuvent le dévorer, pourvenir trouver une
société qui ne le dévorera pas , mais qui doit le gêner.
Il slipule ses intérêts du mieux qu’il peut; et lorsqu’il

entre dans une bonne constitution, il cède le moins de
son indépendance, et obtient le plus de sûreté qu’il est

paisible. C’est un vaisseau qui se fait assurer en quittant

le rivage, et qui, pour la garantie du tout, diminue
-volontairement ses profils. Avec cette définition de la
liberté , on explique tous les phénomènes qu’elle nous

présente dans l’histoire ancienne et moderne. A Rome et L
dans Athènes , par exemple , l’indépendance l’emportait

sur "la sûreté; dans une monarchie , comme l’Angleterre ,
la sûreté l’emporte sur l’indépendance, etc. A -
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aussi manémèirenfln renouvela ’ lies plaintes
sur l’illégaleréleœion dallanoblesserdeïllarifl
élection’déîuouèé à M; le due” (’30;qu a

qui n’a :Îîeté dans; l’As’wmblié’e. nationale, que

des membréspillttrttrés,ouèdestometnis fui-ipnxî

Ce fut unsymptôme bien’eflirayapt de 0è qui
allait anniveryqnè l’insweiance dertbutzilhvi’s

pour les vices manifestes de cette élections
mais teile’éiaiuïdéjà l’ivresse des capitalistes,

qu’ils supportèrent avec’îoie le méprissiez leur:

pouvoirs et déroutes les règlesl, poutrelle:-
plus vite a la révolution. t ’ -Ï r ’ a

Ceux qui ont jugé le plus sainænent del’es»
prit quirégnaieïal’orsdans’ la chambre des coma

munes, ’convi émut humainement querlal mœ-
jorité y était’zlüisposéel à! tout bien ;:’ grène,

n’aspirair’ quia la réforme des abus, au main-

tien de .l’auqoititélroyale,tret pour tout dire ,. à
une véritable constitutioan’abbé" Syeyes n’a-

vait pas encore fait sa république -; on rougissait
encore du comte deIMirabc’au. Mais la jonca-
tion des curés et des quarante-sept gentils-
hommes fut une véritable irruption, qui trou:-
bla toutes les idées, etnles détourna de Ian:
cours par un mouvement violent et irréguüer.
Le moment où M. le duc d’Orléans entra dans

la salle des communes, suivi des quarante-
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vnuits à cheval, toujours prêts a tout événe-

ment, auraient bien voulu compter sur l’appui
du régiment de Flandres: et. c’est pour’mieux

attacher cette troupe, et même la milice bour-
geoise à la personne du roi, qu’ils donnèrent
aux officiers de ces deux corps le fameux re-
pas du premier octobre, qui a servi de pré-
texte aux derniers elibrts de la faction d’Or- .

léans. ,Ce repas, donné par les gardes du corps
aux officiers du régiment de Flandres et à ceux
de la milice bourgeoise de Versailles, fut servi

. dans la salle des spectacles du château. Les
convives étaient au nombre de 240, et les,
loges étaient garnies d’une foule de spec-
tateurs. Vers la fin du dîner, le roi, la reine
et M. le Dauphin parurent dans la salle, et
on porta leurs santés avec des acclamations
d’amour et de joie (1) ; c’est ce qu’on a ap-

. (t) Ce qui contribuait surtout, dit M. Mounier , à
inspirer aux gardes du corps de donner au roi de nou-
velles preuves de leur zèle , c’était le reproche que leur
faisaient certaines personnes , d’avoir profité des circons-

tances pour demander au roi des changements dans leur
discipline : mais on ne peut sans injustice, accuser les
gardes du corps d’avoir regrcté l’ancien despotisme miv

nistériel.- Hélas l ils espéraient comme nous , qu’une As-
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décida que le président sevrendrait chez le roi
avec une députation pour obtenir de sa majesté
une acceptation pure et simple des XlX articles
de la constitution. Il était trois heures et de-
mie ; et on allait clorre la séance, lorsque la
troupe des brigands et des poissardes arriva.

Le roi, qui avait été averti, quitta brusque-
ment la chasse, et vint à Versailles , où il pré-
céda d’un quart d’heure l’arrivée des assassins.

Le prince de Luxembourg , capitaine des
gardes du corps, demanda à sa majesté si elle
avait quelques ordres-à donner: le roi répondit

en riant: Eh quoi! pour des flemmes! mous
vous moquez. Cependantla phalange des-pois-
sardes , des brigands et des ouvriers parut tout
à coup dans l’avenue de Paris: ils traînaient
avec eux cinq pièces de canon. Il fallut bien
alors faire Vite avancer quelques dragons-pour
aller à la rencontre de cette bande , et l’arrêter
dans l’avenue ; à quoi les officiers tâchèrent

de parvenir; mais les soldats les laissèrent

passer. iAprès avoir surmonté ce léger obstacle, les
poissardes se présentèrentà l’Assemblée natio-’

nale , et voulurent forcer les gardes. Il fut
résolu à la majorité des voix, de leurper-
mettre l’entrée de la salle, et il en entra un
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était sur qu’environ trois cents Parisiens armés

s’étaient, depuis la veille, glissés à Versailles;

et qu’à mesure que les brigands arrivaient, les
bourgeois leur criaient des fenêtres: Soyez les
bien - venus , Messieurs , on vous attendait.
Neus dirons ailleurs la cause de ce’ délire des

habitants de Versailles.
Plus une telle situation offrait des difficultés,

et plus l’Assemblée nationale devait montrer

de courage et de grandeur. Mais elle ne sut
que trembler, et sa lâcheté eut tous les effets
de la perfidie. Elle confirma son décret sur les
19 articles de la constitution, et arrêtaque son
président , suivi d’une députation , irait , à
l’heure même, chez le roi, le sommer d’ac-
cepter sans délai les 19 articles; et afin d’a-g-
jouter l’absurdité à l’orgueil , elle voulut que

cette députation exigeât de sa majesté une

abondance subite pour la ville de Paris : comme
si le roi, en signant qu’il n’était plus le roi ,

et en reconnaissant forcément que tous les

corrigé son obstination. Il a fallu que les Anglais mêmes

se imaquassent de son ignorance. Lisez l’ouvrage de
M. Arthur Young. Toute l’Europe sait que M. Pitt pro-
posa-impérieusement au faible Vergennes ou la guerre ou
ce traité de commerce.
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hommes sont libres, pouvait conjurer l’orage
qui grondait sur. sa tête , et approvisionner
Paris. Ce n’était pas de coustitution qu’il s’a-

gissait en ce moment, et l’Assemblée nationale

savait trop bien que , sous le prétexte du pain,
la capitale ne voulait que la présence du roi,

On est étonné que M. Mounier ait accepté

une telle députation; et ce refus manque en -
effet à la gloire du député de Grenoble. Il avait
ce dilemme àfaire à l’Assemblée: a Ou l’armée

» arrive, de votre consentement, contre le,
» roi g ’ou elle arrive contre vous et contre le

le roi; et dans l’une et l’autre de ces supg

)) positions, je dois rester ici, ou donner ma
)) démission. »

S

Mais ce président crut devoirpartir, ou pour
mieux dire, il partit sans rien croire, et plus
près d’une action que d’une pensée , ainsi qu’il

arrive toujours dans les grands troubles. Les A
poissardes le voyant sortir avec la députation ,
l’environnèrent aussitôt, en déclarant qu’elles

voulaient l’accompagner chez le roi. Il eut
beaucoup de peine à obtenir , à force de
de prières, qu’elles n’entreraient chez le roi
qu’au nombre de six; la foule n’en courut pas

moins après lui pour former son cortège.
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simple de la constitution et de la déclaration
des droits de l’homme , que ne président
voulait absolument arracher à sa majesté. Elle
indiqua neuf heures , et passa dans-son cabinet,
pour délibérer avec ses ministres sur le choix
des fautes et des malheurs. M. Meunier attendit
obstinémentjusqu’à dix heures ,set reçut enfin

de la main du roi Cette acceptation pure et
simple. On nevpeut que gémir-sur. la situation
de Louis XVl , sur les. misérables conseils
qu’on lui donna , et sur sa docilité à. les suivre,
Combien’de rois Ont exposé leur vie a des pé-

rils certains, pour courir à des honneurs-dont
ils’étaient peu sûrs, en. combien d’amont.

inévitables Louis XVI. dévouait sa tête, sans
être pour cela plus certain de Ila’ sauver! Mais
quellepèrfide et lâche conduite querelle d’une
Assemblée législative, qui profita1 del’arrivée

d’une foule delbrigands et de l’approche d’une

armée, pour IfOrcer un prince abandonné de
tout le monde, à signer lui-même l’anéantis-i-

sèment de sa couronne, à l’inStant ’mêmeiloù

d’autres vont-lui demander! .le vie! Et ,izM.
Mounier, comment pourrirai-ilajamais séidis-
culper de son étrange persévérance a solliciter

cette signature, depuis cinq heures et demie
jusqu’à-dix? Il. alléguera peut-être l’espoir ou
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était en habit uniforme , se trouvait en habit de
cérémonie le jour du combat, et ne quitta pas
la salle: son régiment refusait en ce moment
de repousser les brigands et de défendre le
roi. On remarqua surtout la conduite de M. de
Mirabeau: sûr du régiment de Flandres, des
dragons, de la milice de Versailles et de l’ar-
mée , qu’on attendait d’heure en heure , ce
député osa-sortir de la salle et se montrer dans
l’avenue de Paris. Il joignait a l’habit noir et à

la longue chevelure, costume du tiers-état, un
grand sabre .nud qu’il portait sons le bras. On
le vit en cet équipage s’essayer peu a peu dans
l’avenue , marcher à pas comptés vers la place
d’armes , et , plus aidé de sa figure que de son
Sabre , étonner les premiers brigands qui l’en-
visagèrent. On ne sait jusqu’où cet honorable
membre aurait poussé sa marche , s’il n’eût
pris l’air glacé des brigands pour un air de ré- I

sistance ou de menace. Le malheur de M. de
Mirabeau a toujours été de trop partager l’effroi
qu’il cause, et de perdre ainsi tous ses 3’7an

tages. il rentra donc avec précipitation dans
la salle; mais , un moment après, la réflexion
1’ emporta sur l’instinct, et il sortit encore pour

voir, comme il le dit lui-même , où en étai;
le rameau de la chose publique. Mais le bruit
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des premiers coups de fusils le fit renoncer à
cette entreprise, et ce bon patriote rentra dans
la salle pour n’en plus sortir. Il est du petit
nombre qui ne déserta point dans cette nuit
fatale , et nous devons le dire.

On voyait aussi les émissaires et les cou-
riers de M. le duc d’OrIéans , qui allaient de
la place d’armes à I’Assemblée , et de l’Assem-

blée vers Paris. Ce prince les envoyait de
Passy , où madame de Sillery partageait en ce
moment sa sollicitude et ses alarmes. Ces
cauriers lui rapportaient, de minute en mi-
nute, les nouvelles du château; et voici en
effet ce qui s’y passait. .

Les gardes du corps, les suisses et le régi-
ment de Flandres, ainsi que nous l’avons dit,
"bordaient le haut de la place d’armes ; ils ar-
rêtaient les progrès, et essuyaient les bravades
des poissardes , des forts de la halle, habillés
en femmes , et de la foule des ouvriers parisiens
qui se poussaient toujours contre la grille de la
première cour. Les brigands, armés de piques
et coiffés de bonnets pointus, se tenaient der-
rière en corps de réserve: ils étaient destinés

à une expédition intérieure , et ne devaient
pas se prodiguer sur la place d’armes.

On s’apperçut bientôt de l’intelligence qui
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craignit d’user d’une précaution imposée par

la crainte au luxe et au despotisme : c’est en
effet un des caractères de la peur de s’0pposer

à ses propres mesures. Le pont de bois sur
lequel ont passé les brigands nationaux, de
toute race, de toute forme et de tout sexe, ne
fut point coupé. Je ne fais cette observation
minutieuse que pour prouver quelle était en
Ce moment à Versailles la défection de toutes ’

les idées grandes et petites (1). Qu’on nous

dise, après cela, que les cours sont des. .
foyers de dissimulation , de politique et de
machiavélisme! La cour de France a déployé,
de n0s jours , une profondeur d’ineptie , d’im-
prévoyance et de nullité d’autant plus remar-
quables , qu’il n’y a que des hommes au-dessous

du médiocre qui aient figuré dans la révo-
lution. Je ne crains point de le dire: dans cette
révolution si vantée , prince du sang , militaire,
député, philosophe, peuple , tout a été mauvais

(1) .On pourrait alléguer que la plaine de Grenelle
conduit à Sève , indépendamment du pont de bois ; mais
outre qu’il vaut mieux, dans les dangers, n’avoir qu’un

chemin à défendre, notre observation’est faite exprès

pour ceux qui ne doutent point de la raison suffisante qui
entretenait un pont de boisà Sève, et ceux-là sont le grand

nombre. ’
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jusqu’aux assassins. Telle est la différence,
entre la corruption et la barbarie. L’une est l
plus féconde en vices, et l’autre en crimes.
La corruption énerve tellement les hommes ,

l qu’elle est souvent réduite à employer la bar-

barie pour l’exécution de ses desseins. M. de

la Fayette et mus les héros parisiens ont
beaucoup moins servile peuple qu’ils ne lui
ont échappé. Les députés les plus insignes,

tels que les Chapelier et les Mirabeau, étaient
entrés aux états - généraux , extrêmement

afiaiblis par le mépris public, et devaient
craindre que le roi ne s’honorât de leur châ-
timent.Les philosophes du Palais-Royalétaient,
à la vérité , des malfaiteurs ; mais les assassins

gagés se sont trouvés des raisonneurs qui ont
distingué entre la reine et le roi Enfin,

(l) Dans une taverne de Sève, quatre assassins ha-
billés en femmes, s’étant arrêtés pour boire , le jour de

l’expédition, l’un d’eux disait aux autres : Ma foi .’ je ne

peut me résoudre à le tuer, un ; cela n’est pas juste ,-

mais pour une, volontiers ; son voisin lui répondit :
Sauve qui peut , il faudra voir quand nous y serons.
L’homme qui entendit ce propos l’a répété inutilement

dans Paris. Le c0mitè des recherches a méprisé ces
petits détails, pour s’occuper des grandes entreprises

des criminels de lèze-nation. l
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que dans la ruine du clergé, dans l’incendie

des châteaux, et dans les insultes impunies
faites à tous les riches. Qu’est-ce, en effet,
que la démocratie , pour le fond d’une nation,

si ce n’est de manger sans travailler, et de ne
plus payer d’impôts ? Que l’Assemblée na-

tienale essaie demain de rétablir l’ordre, de
faire respecter les lois , de punir les brigands,
d’exiger. des impôts proportionnés aux besoins,

et elle sera lapidée. Sa profonde sagesse le sent
bien , et sa Haute prudence ne s’y expose pas.

Le marquis de la Fayette , connaissant les
ltupides et mauvaises intentions de son armée ,
ne laissa pas , en arrivant aux barrières de Ver-
sailles , de lui faire prêter le serment ; quel seri-
ment? de resPeCter l’Assemblée nationale et la
loi, dont il n’était pas question, et d’obéir au roi,

qu’en venait arracher de ses foyers ensanglantés.

Il faut plaindre un général qui pise place de lui-
même entre la stupidité et la perfidie , et qui
ne peut gagner de l’indulgence sans perdre
de l’estime. En effet , si M. de la Fayette
n’avait pas le droit de se rejeter sur sanature ,
et de réclamer l’indulgence , on lui deman-
derait pourquoi il ne fit pas jurer à son armée
de chasser les brigands et’les poissardes, et’de

purger de cette horrible vermine’le séjour du
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roi et le siège de l’Assemblée nationale?
Mais, pour ne pas s’occuper davantage d’un
général qui n’est pas plus responsable de ses

ridées que de ses soldats, demandons à..l’As-
semblée elle-même , comment il ne s’est pas

trouvé dans son sein un seul bon esprit, un
seul honnête homme, un Atteius enfin, qui
pût sortir de l’Assemblée , s’avancer dans

l’avenue, et maudire la Fayette et l’armée,

au nom de la patrie: oui, il fallait déclarer
ennemi de la patrie un général qui’marchait
contre le roi et l’Assemblée’nationale, ou se

déclarer son complice par le silence: et c’est
le parti que prit l’Assernblée.

M. de la Fayette fit arrêter sa milice à la
hauteur de la salle de l’Assemblée nationale,
et s’y présenta seul. Il dit d’abordiau prési-

dent: « Qu’il fallait se rassurer; que la vue de

n son armée ne devait troubler personne;
» qu’elle avait juré de ne faire et de ne souffrir

n aucune violence. n Le président lui demanda
ce que venaitdonc faire cette armée. Le général
répondit: a Qu’il n’en savait rien ;. mais qu’il

n fallait calmer le mécontentement du peuple, j
» en priant le roi d’éloigner le régiment de
n Flandres ,’ et de dire quelques mots. en faveur
n de la cocarde patriotique.» V i l
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ternés; et par une présence d’esprit extraor-i
dinaire , quand tout n’était qu’erreur et vertige

autour d’elle. On la vit , pendant. cette soirée

du 5 octobre, recevoir un monde considé-j
rable dans son grand cabinet, parler avec force
et dignité à tout ce qui l’approchait, et com-

muniquer son assurance à ceux qui ne pou-
vaient lui cacher leurs alarmes. « Je sais ,1 .
» disait-elle, qu’on vient de Paris pour de-
» mander ma tête z mais j’ai appris de ma mère

» à ne pas craindre lahmort, et je l’attendrai.
» avec fermeté. n Un officier des gardes du
corps , parlant avec beaucoup d’amertume et.
peu de mesure , de cenouvel attentat des face.
tieux, et de tout ce qui se passait à Versailles,
la reine fit. changer d’objet à cet entretien,’
mais sans aiïectation. Un moment après , elle,
se pencha vers un député de la noblesse de
Bourgogne , et lui dit à demi-voix : « J’ai déc,

n tourné laconversation, parce que j’ai aperçu
» un valetrde-ehambre de M. le duc d’Orléansv:
» je ne sais comment il s’est introduit ici. n]

On verra bientôt cette princesse, quand les
périls l’exigerom, déployer la magnanimité.

de sa mère ; et si avec le même courage elle
n’a pas eu des succès pareils , c’est que Marie b ’

Thérèse avait affaire à la noblesse de Hongrie,
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et que la reine de France n’a parlé qu’à la

bourgeoisie de Paris. .
Depuis trois heures du matin jusqu’à cinq

et demie, rien ne transpire, et tout paraît
enseveli dans la tranquille horreur de la nuit.
C’était pourtant un spectacle bien digne d’être

observé que cette profonde sécurité de la fa-
mille royale , dormant sans défense au milieu
d’une horde d’assassins renforcés de vingt mille

soldats; et cela, sur la parole d’un général
qui avoue lui-même qu’il n’a conduit ou suivi

son armée, que de peur d’être pendu en place
de Grève! C’est pour; la première fois peut-
être qu’une si grande peur a inspiré une si,
grande confiance!

Il y eut néanmoins, dans cette nuit , quelques
personnes qui ne partagèrent point cette sécu-
rité , et qu’un esprit de prévoyance empêcha
de dormir. Une , su’rtout, pressée d’une secrète

inquiétudessortit de sa maison et monta au
château. Ce témoin , digne de foi, vit que les
postes étaient occupés par les anciens Gardes
Françaises et parla milice de Versailles , mais
qu’il n’y avait pas une sentinelle d’extraordi-

.naire. Seulement il trouva, près dekla cour
de marbre, un ’petit bossu , à cheval, qui se
dit placé la par M. de la Fayette, et qui , sur
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les craintes que lui marquaient notre témoin ,
au sujet des brigands, ajouta qu’il répondait

de tout; que les gens à piques et à bonnets
pointus le connaissaient bien: « Mais insista le
n témoin, puisque votre général est couché,

n et que le château est sans défense, comment

a ferait-on si on avait besoin de la garde na;
a tionale Y Le bossu répondit :til ne peut y
n avoir du danger qu’au matin. n Ce propos
était effrayant; mais à qui levrendre? Le témoin
parcourutla place d’armes et l’avenue de Paris,

jusqu’à l’entrée de l’Assemblée nationale. Il

vit, de proche en..proche , de grands feux
allumés, et autour de ces feux, des groupes
de brigands et de poissardes, qui mangeaient
et buvaient. La salle de l’Assemblée était

absolument pleine d’hommes et de femmes.
Quelques députés s’évertuaient dans lalfoule.

La milice parisienne était dispersée dans tous
les quartiers de la ville ; les écuries, les caba.
rets , les cafés regorgeaient. Telle fut la si.
tuation de Versailles , depuis trois heures, du
matin jusqu’à la naissance du jour. i

Sur les six heures, les différents groupes
de brigands , de poissardes et d’ouvriers se
réunirent, et après quelques mouvements
leur foule se porta rapidement versl’hôtel des
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barbe, et un bonnet d’une hauteur extraordi-
naire, leur coupa la tête. Ce sont ces deux
mêmes’têtes A, étalées d’abord dans Versailles,

qui ont été portées sur des piques, devant le
carrosse du roi, et promenées , le même jour
et lellendemain’, dans les rues de Paris.

Les assassins ayant donc pénétré dans. la salle

des cçnt-suisses, et tué un troisième garde
du corps, surie haut de l’escalier de marbre,
demandent à grands .Ïcris la tête de la reine;
les horribles menaces et les hurlements de ces
bêtes féroces retentissaient dans tout le château;

les gardes du corps forment une esPèce de
jbarricadedans leur salle, et se replient du
(côté de l’œil-de-bœuf : mais leur faible bar-

ricade est bientôt emportée , et on les poursuit
de salle en salle. Le garde, était en senti-
nelle à la porte de la reine (i), se défend
héroïquement, et avant de succomber, donne

(i) C’est le chevalier de Miomandre’ Sainte-Marie : il

reçut plusieurs coups de piques et de sabre dans le corps
let sur la tête : il fut trépané , etn’eàt pas mort de ses

blessures. Un de ses camarades, appelé M. du Repaire,
vint à son secours , ’ et pour défendre en même tempsla.

porte de la-reine 4 il fut aussi cruellement’blessé que

lui. ’
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* incharches. On a ausai excité l’hydre des jour;
naux , et donné des ailes à la calomnie. M. dé
Mirabeau , une des têtes de l’hydre , a écrit,

dans son courrier de Provence, que : «’ Dans
h cette journée les gardes du corps avaient
n montrédu de’pz’çetde la colère ,- qu’ils avaient

voulu s’échapper, et s’étaient livrés à des

emportements les avaient fait massacrer
que la miliceparisienne a étéipur’e et irl
réprochable. il ajoute qu’il ne conçoit pas

- peurquoi il y en si peu de désordre et d’ac-”
a tes de cruauté dans cette expédition , et finît

par dire que Ïe peuple Idel Paris a toujours lé

a.

8 ÈMV 8.-

slv
écœurbonnif h g h » , . r

r ÎSi ces annales franchissent les tempsde barL
barie dont nous sommes menacés , si elles
peuvent jamais se dégager de-la foule toujours
renaissante Îd es mensonges’périodiques dont la

France pullule 1, et qui sont un des. fléaux de la
révolution ,"les lecteurs effrayés du délaisse-l
ment universel où s’est trouvéTL’ouïs XVI , se

dirontsans doute 5a Sontbce’ laitiesFrançais qui

n ont tant de rai-sapinages- tène- rie pour leurs
à): rois , qui lesïserrbient ds’si près’aufort du

»’ combat, enquit croyaient’ leur sang assené.
a). payé aïsnzægardidè IearsÏprinees. ».

t’--’C’QSC’1à*ËhÔflëÈ des-embœrcs les plus
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dans, la soirée du 5 octobre , a l’heure ou la"
milice bourgeoise de Versailles commençait à
tirer sur les gardes du corps ,. le duc d’Ayen -
refusa de donner-des ordres , sous prétexte
que le comte de Luxembourg , qui était de
Service , se portait mieux ; et il disparut en-

suite. l I i ’ t . I ’
’ Telle a été la conduite du duc d’Àyen , un

des démagogues de la cour , et capitaine des
gardes du corps.’ Les philosophes économistes,

et tous les clubs philautifopiques avaient fondé
"des esPérances sur lui: mais les servit si mal;
son» genre d’éloquence ,’ dans l’assemblée

provinciale de la Haute-Guienne; il fut ensuite
si bruSquernent rejeté des élections aux états-
généraux , qu’il comprit qu’il ne devrait’mettre

au service de la philosophie et de la révolu-
tion , que son silence ou son absence. Le duc
d’Ayen est un de cesphomnies qu’on fuit dans

les temps calmes, et qui fuyem dans les temps

d’orage. l a l 7l Dans cette même soirée du 5 octobre, quel:-
ques personnes découvrirent le prince de Poix ,
fils du maréchal de Noailles-Mouchy , afin-
blé d’urievieilleredingote à sa livrée ,a et pro-
tégé d’un grand chapeauhraba’ttu.’ Il allait , en

cet humble équipage ’, se glissant le long des

x
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murs de l’avenue , et s’enquérant aux brigands

et aux miliciens de l’état des choses et de la

révolution. . . , ’ i
l On demandera peut-être pourquoi le prince
de Poix , n’étant pas auprès de son maître , ou
alla tête de sa compagnie , ne s’était pas réfugié

dans l’Assemblée nationale, l’exemple du co-

lonel de Flandres? Je réponds que ,- dans un
te] moment de crise , ce député capitaine des
gardes ne Sutà que] parti se rendre, ni à quel
Costume se vouer: il préféra sans doute l’avenue

et la redingote; comme des partis moyens et
tempérés qui pouvaient le dérober également
à la gloire [été la honte. Ën effet -, pour. peu
qu’unnofficier’. se caChe ; dans un jour de coni-

bat, la gloire ne sait plus ou le trouver; et
c’est ainsique’le’ prince de Poix remplit du
moins la moitié de ses" vues. Si on veut saï-
voir que] est c’e,courtisan chargé des faveurs
du roiet des rubans de la vanité) j’avouera’i
qu’il est plus aisé dele décorer que’de le pelu;

dre : il a tous les’airs de son père ,iexcepté ce-

lui de grand seigneur; toritesïsessuperstitions,
excepté Sa piété ; toutes ses: assiduités autour

du maître, excepté son attachement.
Au reste, lelduc d’Ayen et le prince de

POlë avaient de tels liens de sang et de syétèrne
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baptême de sang , confiné aux palais des Tui-
leries , comme un sultaniau vieux sérail, sans
amis, sans sujets , sans vengeance, au milieu
de ses assassins, porterait le titre de mi des
Françair.qL’Europe indignée le nomma roides

Barbares. .’

Pendant plus de huit jours, leurs majestés
restèrent expose’eslaux fenêtres du palais des
Tuileries , p0ur satisfaire l’avide et tumultueuse
Curiosité d’une p0pulace en délire , qui les ap-

pelait et rappelait sans cesse , afin de s’accou-
tumer au miracle de leur présence dans les
murs de la capitale:L’Assemblée usa ces huit
jours dans l’examen. de quelques motions surs
la procédure criminelle, et abolit tous les lieux
privilégiés. Un de ses membres, ébloui des
succès de ses heureux collègues , leur. pro-
posa de-se’donner’ la décoration d’une mé-

daille , et ce projet sollicita puissamment leur
vanité. Mais l’esprit d’ostracisme et de démo-

Cratie l’emporta ,ï et ils rejetèrent tout signe

distinctif.

C’est à cette époque aussi que l’Assemblée

décréta la liberté de. tous ceux qui étaient dé-

tenus par lettres de cachet, sans observer que
cette espèce de captifs n’avaient été frappée

",an






